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			4ème de couverture

			Une grandissime actrice, qui met de la vie dans les dialogues. Son jeu est très naturel, son visage si expressif. Elle ne joue pas, elle est.

			Woody Allen

			 

			L’adolescente qui se sentait insipide et sans caractère et qui voulait disparaître, de peur de passer pour une crâneuse est devenue en vingt ans de carrière une artiste incontournable du 7e art. Tantôt surnommée la Môme Marion, la Sirène française aux États-Unis, sa notoriété la fait appeler du simple nom consacré de « Cotillard » comme d’autres actrices célèbres et appréciées sont nommées « Deneuve », « Adjani » ou bien « Binoche ».

			Passionné de cinéma, Dominique Choulant nous permet de mieux comprendre une personnalité riche et attachante, une femme impliquée et une artiste exceptionnelle qui, à force d’aller au bout de chaque personnage, a réussi à être elle-même.
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			Citations

			« Lors d’un voyage en Inde, j’ai rencon­tré quelqu’un qui m’a dit : “Accepte ton envie, accepte ton ambition, accepte d’être quelqu’un qui peut avoir envie de séduire, car tant que tu n’accepteras pas ça, tu ne pourras pas le dépasser.” Cette phrase, je l’emporte avec moi. »

			Marion Cotillard, Gala, n° 535, 10 septembre 2003.

			 

			« J’espère qu’à 40 ans, je n’aurai plus besoin du regard de l’autre. Les vieilles actrices, c’est pathétique. Le besoin de séduction, c’est un truc de jeunes, non ? »

			Marion Cotillard, Libération, 9 février 2006.
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			Enfance, Entrée en scène

			L’année 1975 est décrétée par l’ONU1 « Année internationale de la femme ». Oui, comme le chante si bien chez nous Jean Ferrat, La Femme est l’avenir de l’homme, un titre emprunté à la célèbre maxime d’Aragon. Mais, après Le Zizi « en or massif » de Pierre Perret, c’est Alain Barrière, en duo avec Noëlle Cordier, qui décroche le jackpot (inattendu) de l’année avec le slow romantique Tu t’en vas. N’omettons pas pour autant L’Été indien, tube de l’été immortalisé par Joe Dassin, ou encore Le Sud, numéro 1 de tous les hit-parades qui marque le retour fracassant de Nino Ferrer avec cette ­ritournelle mélancolique, intemporelle…

			« C’est un endroit qui ressemble à la Louisiane,

			À l’Italie

			Il y a du linge étendu sur la terrasse

			Et c’est joli

			On dirait le Sud

			Le temps dure longtemps,

			Et la vie sûrement

			Plus d’un million d’années

			Et toujours en été […]. »

			Côté cinéma, nous pouvons citer quelques films majeurs sortis cette année-là : La Tour infernale avec Paul Newman, Steve McQueen, William Holden et Faye Dunaway ; Peur sur la ville avec Jean-Paul Belmondo ; On a retrouvé la 7e Compagnie ! avec Jean Lefebvre, Pierre Mondy et Henri Guybet ; Histoire d’O de Just Jaeckin et Le Vieux Fusil avec Philippe Noiret et Romy Schneider marquent en effet le haut du box-office hexagonal.

			En février 1975, Annie Girardot est élue « vedette féminine préférée de 1974 » par les lecteurs de Ciné-Revue, devant Romy Schneider puis Mireille Darc, Sophia Loren et Catherine Deneuve tandis que, parmi les acteurs masculins, Alain Delon domine face à Jean Gabin, Charles Bronson, Paul Newman et Jean-Paul Belmondo.

			À l’échelon international, Isabelle Adjani, à tout juste 20 ans, s’impose avec L’Histoire d’Adèle H. de François Truffaut et son nom est alors sur toutes les lèvres. C’est également l’année où de grands acteurs du cinéma français nous quittent : Pierre Fresnay, le Marius de Marcel Pagnol ; Michel Simon, le Boudu sauvé des eaux de Jean Renoir ; Joséphine Baker, La Sirène des ­tropiques des années 1920 et le jeune Pierre Blaise, le Lacombe Lucien de Louis Malle.

			Et, au milieu de tous ces événements, le 30 ­septembre 1975 — alors que dans plusieurs villes d’Amérique l’on célèbre le vingt-cinquième anniversaire de la mort de James Dean2 — à Paris, dans le 12e arrondissement, à 4 h 50, Monique Theillaud3, 23 ans, donne naissance à une fille. Avec son compagnon Jean-Claude Cotillard, âgé de 29 ans, elle décide de l’appeler Marion.

			« Quatre ans après Marion sont nés nos fils, des jumeaux4 », comme nous l’explique Jean-Claude Cotillard.

			Ils se prénomment Guillaume et Quentin.

			Monique Theillaud et Jean-Claude Cotillard se sont rencontrés dans le réseau du théâtre ­amateur. Elle est comédienne. Lui, mime à ses heures gagnées5 et enseigne l’expression corporelle.

			Durant les années qui vont suivre, les cinq Cotillard forment une petite troupe pas comme les autres qui, à bord d’une camionnette faisant office d’hôtel, va balader ses rêves et ses petits talents sans voir la noirceur du monde. Les parents ont fondé un théâtre itinérant pour enfants et proposent des contes dans lesquels Marion, Guillaume et Quentin sont les héros.

			À cette époque-là, les Cotillard habitent Alfortville, dans la banlieue sud de Paris, tout en haut d’une tour au milieu d’une cité que Marion trouve merveilleuse : « Il y avait le monde entier dans mon immeuble6. » Et aussi de la came et des loubards, qui plombent la vie. Puis quand l’aînée a eu dix ans, la famille Cotillard est partie vivre dans la campagne d’Orléans. Là-bas, tout le monde est blanc, sauf la seule amie de Marion, qui est marocaine. « Un jour, des types de l’école m’ont coincée sous un escalier et m’ont arrosée d’eau de Cologne pour me nettoyer. J’ai appris ce que c’était, le racisme7. » Entre 10 et 15 ans, elle ne se souvient pas de grand-chose, sinon d’une différence lourde à porter :

			« Je me sentais insipide et sans caractère. J’avais envie d’être n’importe qui sauf moi-même, ­n’importe où sauf à ma place. Je voulais disparaître, de peur qu’on me traite de crâneuse8. »

			Solitaire dans l’âme, Marion Cotillard a vécu « une adolescence d’autiste », selon ses propres mots9.

			Tout ira mieux en 1990, au moment où elle quitte le collège Victor Hugo à Puiseaux et rentre au lycée Voltaire d’Orléans, dans lequel elle choisit une option théâtre. Marion Cotillard trouve alors sa vocation et s’inscrira au conservatoire d’Orléans­ un an plus tard. Si son père travaille là-bas, elle n’en tire aucun traitement de faveur. 

			« Quand Marion m’a dit qu’elle voulait entrer au conservatoire, je lui ai répondu qu’elle n’avait qu’à passer le concours d’entrée10 », raconte Jean-Claude Cotillard, à l’époque responsable de la section art dramatique. Marion devient alors la plus jeune admise au conservatoire et l’un de ses meilleurs éléments.

			« La petite Cotillard était extrêmement douée, se souvient Nicole Mérouze, sa professeure d’art dramatique. Elle était très jolie mais elle avait en plus une présence, une personnalité. Elle sortait du lot. Elle était ambitieuse dans ses choix. Dans mon cours, elle avait choisi de travailler sur le rôle de la petite reine dans Richard III de ­Shakespeare. Un personnage difficile, au paroxysme des passions. » 

			La carrière de l’ancienne élève ne surprend pas la professeure aujourd’hui retraitée : 

			« J’étais sûre qu’elle ferait ce métier. Cela transpirait par tous les pores de sa peau. Ce n’est pas une flamme qu’elle a dans le regard, mais un foyer11. »

			Son bac en poche à 18 ans, Marion est tout de suite entrée dans le vif du sujet. Autrement dit le concret, les castings. Elle a été prise très vite, trimballant comme une médaille non seulement le Premier prix du conservatoire d’art dramatique d’Orléans obtenu en juin 1994 mais surtout, une phrase léguée par sa mère adorée : « Dans la vie, tout est un cadeau. Le problème, c’est que parfois, il est mal emballé12. »

			Dans leur éducation, Monique et Jean-Claude ont eu pour unique souci d’apprendre à leurs enfants la liberté, la curiosité et la méfiance envers la convention et le formatage. Les seules exigences parentales étaient de parler anglais parfaitement, de savoir conduire et de ne jamais laisser personne décider à sa place. « Si on est libre, dépourvu d’avidité matérielle et avec un ego ordinaire, il est plus facile d’aller là où on veut aller », selon Jean-Claude Cotillard13, aujourd’hui metteur en scène reconnu14 et directeur de l’ESAD15 depuis 2003 et jusqu’en 2013.

			Mais, comme on le sait, il n’y a pas d’acteur sans ego.

			« L’ego, c’est comme le cholestérol, poursuit Jean-Claude Cotillard, il y a le bon et le mauvais ! Il faut un équilibre. Pour l’acteur, l’équilibre, il doit se faire entre l’humilité et l’insolence. Sans humilité, pas de créativité. Mais sans insolence, où trouver l’incroyable courage d’entrer en scène ? »

			Marion Cotillard fait sa première apparition au cinéma dans L’Histoire du garçon qui voulait qu’on l’embrasse­. Ce film, sorti sur nos écrans le 23 mars 1994 au cinéma, est le second long-métrage de Philippe Harel qui nous donne à voir la vie ordinaire d’un jeune étudiant solitaire (interprété par Julien Collet) en quête de son premier baiser. Hélas, cette production méconnue n’attire qu’une audience confidentielle puisqu’elle ne comptabilise pas plus de 23 552 entrées.

			« Avec son premier film dont il était également l’interprète, Un été sans histoire (moyen-métrage), Philippe Harel avait su trouver un ton original. Une nonchalance faussement désabusée, un humour acide et une spontanéité corrosive qui laissaient deviner un vrai potentiel. Autant de qualités qu’on ne retrouve malheureusement pas dans ce Garçon qui voulait qu’on l’embrasse. Il faut dire que le scénario, de toute évidence autobiographique, écrit depuis plusieurs années, aurait dû être son premier film s’il avait trouvé un producteur. Il le tourne aujourd’hui, mais il lui manque une énergie radicale. Philippe Harel n’est plus l’adolescent qu’il était et la génération qu’il filme n’est plus la sienne. Ce décalage amoindrit la force de son regard et donne à son film une langueur un peu stérile. Cela n’enlève rien à son talent. On a simplement le sentiment qu’il porte ce film un peu comme un vêtement qui ne lui va plus. On attend déjà le prochain16. »

			Qu’importe : Marion Cotillard a pris le cinéma d’assaut ! On peut donc dire que tout marche très vite et facilement pour la ravissante Française :

			« J’ai eu un rapport à la caméra assez immédiat, je n’ai jamais eu peur17. »
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			En route vers la célébrité

			

			Pour être plus précis, Marion Cotillard a décroché son premier rôle pour la télévision en 1982 dans le court-métrage Le Monde des tout-petits de Claude Cailloux. L’année suivante, elle tourne de nouveau pour ce réalisateur dans Lucie. Elle apparaît également dans le clip Petite fille des Wampas — figurant sur l’album Les Wampas… vous aiment, sorti en avril 1990 — puis dans un des spots contre l’alcoolisme de la première série, signée Gérard Jugnot, des Tu t’es vu quand t’as bu ? — slogan qui a marqué quelques générations — ainsi que dans deux épisodes de la première saison de la série télévisuelle Highlander en 1992 et 1993. Mais c’est grâce au trépidant Taxi de Gérard Pirès, produit par Luc Besson, que Marion Cotillard est révélée au grand public en avril 1998. 6,5 millions de spectateurs se sont en effet déplacés pour suivre les aventures de Daniel, chauffeur de taxi marseillais au grand cœur et champion du monde de la conduite à fond la caisse, amené malgré lui à faire équipe avec un policier maladroit et malchanceux qu’il prendra en amitié. Daniel est, comme chacun sait, interprété par Samy Naceri et l’inspecteur, par Frédéric Diefenthal.

			Marion Cotillard, la fiancée du héros fou du volant, a alors 22 ans : dès lors sa carrière subit un joli coup d’accélérateur.

			Entre le film de Philippe Harel et celui de Gérard Pirès, n’oublions pas que son parcours est jalonné de la série Extrême Limite en 1994, de quelques courts-métrages et de plusieurs téléfilms — dont Chloé en 1996. Cette année-là, elle est également apparue deux fois au cinéma : dans Comment je me suis disputé… (ma vie sexuelle), un film d’Arnaud Desplechin, remarquable pour certains, détestable pour d’autres, et dans La Belle Verte, un coup raté de Coline Serreau.

			L’année suivante, elle obtient un rôle dans La Mouette, l’un des dix courts-métrages qui composent L’amour est à réinventer, un film ayant pour thème l’homo­sexua­lité et la bisexualité au temps du sida.

			La jeune comédienne est également montée sur la scène du Théâtre contemporain de la danse à Paris pour Y’a des nounours dans les placards, pièce chorégraphique mise en scène en 1997 par son cousin Laurent Cotillard.

			Mais, comme annoncé plus haut, c’est en 1998, lors de la sortie en salles du film Taxi, que sa carrière prend un véritable tournant. Cette même année, l’actrice fait ses premiers pas sur le tapis rouge cannois et obtient l’année suivante une première nomination aux César.

			« Jamais je n’aurais imaginé l’ampleur du phénomène18, et d’autant moins y être englobée en n’ayant tourné que dix jours19 ! »

			Si la carrière de Marion Cotillard reposait auparavant sur de rares œuvres très intimistes, ce film a indéniablement bouleversé sa vie d’actrice­ puisqu’elle avait envisagé, très jeune, de tout abandonner :

			« Quand je l’ai tourné, je n’avais pas travaillé depuis deux ans20. »

			Marion complète ses propos :

			« En pleine post-adolescence, j’étais mal dans ma peau et totalement perdue face à ce métier dont je ne comprenais aucune règle21. »

			Mais la tempête Taxi balaie tout sur son passage, y compris la pudeur de Marion.

			« Les premières projections publiques ont été très violentes. Je n’étais pas préparée à cette médiatisation, mais Luc Besson m’a énormément protégée22. »

			Pourtant, notre biche aux abois aurait commis une bévue envers Luc Besson lors du casting de Taxi.

			« Il y avait beaucoup de candidates. Comme on m’avait dit qu’il fallait percer avant 25 ans, ou que sinon c’était foutu, je me mettais beaucoup de pression, genre “c’est Besson ou le tricot”. Quand je suis arrivée devant Luc, je lui ai expliqué que je préférais les petits films intimistes. Il venait de terminer Le Cinquième Élément. J’ai cru que je n’aurais jamais ce rôle, mais, bizarrement, deux semaines plus tard, on m’a appelée pour me l’offrir23. »

			« Lorsque la directrice de casting m’a annoncé la bonne nouvelle, j’ai cru à une blague24 ! », avoue encore Marion Cotillard.

			Ce film lui apporte une toute nouvelle reconnaissance de la part du métier, mais aussi de la rue. Un phénomène qu’elle gère avec difficulté.

			« J’étais mal à l’aise avec les gens qui venaient m’aborder. J’étais incapable de leur répondre et je m’effondrais souvent en larmes. J’ai dû mettre des barrières25. »

			Le 6 mars 1999, sous la houlette de la présidente Isabelle Huppert, nous découvrons la lauréate du meilleur espoir féminin de la 24e cérémonie des César. Si ce n’est pas Marion Cotillard mais (sans surprise) Natacha Régnier pour La Vie rêvée des anges d’Érick Zonca26, notre actrice — en petite amie de Samy Naceri aux ardeurs toujours contrariées — a toutefois réussi avec vivacité et détermination à imposer son personnage face au ravageur « couple » masculin. Nul ne peut donc contester l’embellie.

			En mai 1999, elle effectue sa deuxième montée des marches à Cannes, pour la 52e édition du festival le plus médiatisé du monde (cette année-là, la Palme d’Or revient aux frères Dardenne pour Rosetta).

			En route pour la gloire, nous retrouvons son charmant petit minois dans deux films : La Guerre dans le Haut Pays et Du bleu jusqu’en Amérique.

			Le premier, d’après le roman éponyme de Charles-Ferdinand Ramuz, est sorti sur nos écrans le 21 avril 1999.

			« Coécrit par Jean-Claude Carrière, le huitième film du réalisateur suisse Francis Reusser (Derborence­) est une histoire d’amour contrariée dans le Pays de Vaud à la fin du XVIIIe siècle, en pleine conquête napoléonienne. Elle est, hélas, desservie par un ton trop classique et une mise en scène trop théâtrale, à laquelle seuls les acteurs (Yann Trégouët, François Marthouret et Marion Cotillard, touchante héroïne romantique) parviennent à donner un peu d’air27. »

			Le second nous est présenté le 1er décembre 1999.

			L’histoire : victime d’un grave accident, Camille (Samuel Jouy) est admis en centre de rééducation. Il tombe amoureux de Solange (Marion Cotillard), paralysée comme lui.

			Au regard de son synopsis, ce premier long-métrage de Sarah Lévy — inspiré de sa propre expérience — pourrait rebuter. À tort. « Plus qu’un film sur le handicap, Du bleu jusqu’en Amérique est avant tout une histoire d’amour. Le vrai, celui qui peut déplacer les montagnes… ou ouvrir le chemin de la guérison. Celui qui unit Camille et Solange, interprétés avec brio par Samuel Jouy et Marion Cotillard. Un film à leur image : à la fois radieux et enfiévré28. »

			Pourtant, l’un et l’autre sont des échecs cuisants : La Guerre dans le Haut Pays totalise 1 544 entrées hexagonales et Du bleu jusqu’en Amérique, 1 226.

			C’est alors une véritable déception pour les acteurs en général et pour Marion Cotillard29 en particulier. La jeune comédienne a voulu, avec ces rôles, faire ses preuves avec des choix radicaux et indépendants, loin de son personnage dans Taxi, lequel a contribué à la faire connaître. Toutefois le succès majeur rencontré par le premier volet, l’amènera à retrouver la panoplie de Lilly Bertineau pour un nouvel opus.

			En attendant la suite des aventures de Daniel et Émilien, sa carrière prend forme au mythique Studio Harcourt, créé en 1934, qui est un lieu incontournable pour tout comédien en quête de postérité.

			Cette année 1999, Marion Cotillard y est donc photographiée : « En France, on n’est pas acteur si l’on n’a pas été photographié par le Studio Harcourt30 », a écrit, en 1957, le grand écrivain Roland Barthes.

			Curieusement, il paraît que Marion Cotillard ne s’aime guère sur la photographie qui symbolise son entrée dans la légende. Pourtant, sa jolie frimousse, sa pose originale et son regard tendu vers l’avenir sont ceux d’une actrice à l’aube d’une superbe carrière.

			Alors, photographie de luxe en noir et blanc à l’appui, il lui est encore permis de rêver. Mais à quoi rêve vraiment notre actrice en l’an 2000 ? : « Je rêve d’un jour où tous les êtres de cette planète vivraient, rien qu’une minute, au même moment, “l’instant présent”… juste pour voir31… »

			À l’heure où elle nous fait cette révélation, le 29 mars 2000, sort donc Taxi 2, une suite presque inévitable mettant en scène le même duo d’acteurs mais avec cette fois-ci Gérard Krawczyk à la réalisation, Gérard Pirès n’étant pas confirmé comme metteur en scène. Bien que tout le monde s’attende à un nouveau grand succès, il s’agit en réalité d’un véritable raz-de-marée : le film s’offre les meilleurs premier jour et première semaine de tous les temps en France ! Le film, qui a démarré en trombe au box-office, réalise le plus d’entrées en France pour l’année 2000 (avec 10 millions de spectateurs). Ce carton confirme l’intuition de Luc Besson, producteur et scénariste du film, et la cote de Samy Naceri et Frédéric Diefenthal auprès du public. Celui-ci les accueille en effet telles des rockstars dès qu’ils surgissent sur l’écran et leur fait un triomphe à chaque apparition au grand jour, comme c’est le cas en mai au Festival de Cannes32. Quant aux filles de Taxi 2, Marion Cotillard — la brune — et Emma Sjöberg — la blonde — ne sont pas en reste : « Nous ne pouvions pas imaginer un tel succès », assurent-elles à la une de l’hebdomadaire Télé-Poche n° 1787, du 8 mai. Une question s’impose pour Marion Cotillard : sa soudaine notoriété, la dérange-t-elle ? « Ça n’a pas changé ma vie. Simplement, quand je me balade dans la rue, on me reconnaît de plus en plus souvent. Mais les gens mettent rarement un nom sur mon visage. Ils se disent : “Tiens, c’est la fille de Taxi33”. »

			Cerise sur le gâteau : alors que le premier épisode avait embarqué le public sans convaincre la critique, la presse estime que ce second opus s’avère « meilleur que l’original34 », « la réalisation compétente de Gérard Krawczyk [étant] forte de tous les moyens dont elle dispose », précise de son côté Jean-Jacques Bernard du mensuel Première35. Daniel doit ainsi mettre le turbo pour sauver le ministre de la Défense japonais, toujours flanqué d’Émilien, jeune policier maintes fois recalé au permis de conduire.

			Le film comporte également auprès des jeunes quelques répliques cultes. Relevons pour l’exemple la réponse de Samy Naceri lorsqu’on lui demande s’il est policier : « Non, je suis stagiaire. J’apprends à régresser. »

			Si Marion Cotillard est peu visible dans ce film, cela est volontaire :

			« Je ne pouvais pas en faire plus pour des raisons d’emploi du temps. Parallèlement, j’étais en train de tourner Lisa, un film de Pierre Grimblat, prévu de longue date. Luc Besson a écrit mon rôle en forme de clin d’œil36. »

			S’ensuit pour Marion Cotillard le Swann d’Or de la révélation féminine pour Du bleu jusqu’en Amérique, le 18 juin 2000, au 14e Festival du film de Cabourg, lequel s’intéresse majoritairement aux films romantiques. « Une aventure inoubliable », selon notre lauréate : « Moi, ce que j’aime au cinéma, c’est me retrouver dans une salle et passer par tous les états : le rire, les larmes, la peur. C’est le sentiment très rare, au-delà du coup de foudre, que j’ai ressenti à la lecture de Du bleu jusqu’en Amérique. J’aurais accepté n’importe quel rôle dans cette histoire. Parfois, tu lis des scénarios où tu aimes tout en bloc et où tu tuerais pour faire le film ! C’est le cas de Du bleu jusqu’en Amérique… Et le travail avec Sarah Lévy a été à la hauteur de cette sensation37. »

			Quelque temps après, elle obtient un rôle important dans Furia, dont la sortie nationale est fixée au 9 août 2000. C’est le tout premier film du réalisateur Alexandre Aja, le fils d’Alexandre Arcady (Le Grand Pardon, L’Union sacrée), alors âgé de 20 ans, s’inspirant d’une nouvelle de Julio Cortázar, Graffiti.

			Marion Cotillard campe le rôle d’Elia, une jeune fille tagueuse dans un monde totalitaire au sein duquel écrire sur les murs est passible de mort. Kidnappée par les autorités, elle va subir la torture et les pires outrages, jusqu’à une fin tragique — son corps y est dévoilé de manière antiérotique malgré une scène d’amour assez torride avec Stanislas Merhar. Un rôle qui lui a permis de grandir et de prendre confiance en elle.

			« Jusqu’à Furia, j’apprenais mes scènes et j’y allais sans beaucoup de réflexion préalable. À partir de là, j’ai appris à travailler en amont autour de l’imaginaire de mes personnages, à passer plus de temps avec eux38. »

			À l’écran, le résultat est convaincant.

			« Le film est romantique, engagé et servi par une performance très courageuse de Marion Cotillard. La scène de torture — une référence explicite à 1984 — est un morceau de bravoure. Hélas, Furia possède aussi les défauts de la jeunesse : naïveté et excès d’enthousiasme. Et à trop vouloir multiplier les pistes, Aja perd le spectateur. Cette confusion, ajoutée à une bande-son plombante, irrite quelque peu. Reste une mise en scène prometteuse, au service d’un genre peu traité dans notre cinéma39. »

			Le film — interdit aux moins de 12 ans — a pour cadre un monde futuriste régi par une dictature dans laquelle le peuple résiste en dessinant sur les murs. Le film à petit budget tourné dans l’ancienne cité portugaise d’El Jadida, au sud de Casablanca, ne rencontre pas le succès escompté : 8 403 spectateurs français se sont déplacés lors de sa sortie au cinéma.

			Toutefois, Furia intrigue a posteriori quand on connaît le destin liant Marion Cotillard et le fils aîné du producteur et réalisateur Claude Berri, Julien Rassam (Rassam étant le nom de sa mère40), avec lequel elle a vécu une relation passionnelle.

			« Qui aurait pu penser que leur histoire allait se terminer d’une façon si tragique ? » questionne Claude Berri au fil des pages de son Autoportrait41 dans lequel il évoque leur amour puis son drame le plus douloureux : « Le 18 octobre 1998, Julien est tombé du troisième étage de l’hôtel Raphaël : acte manqué ou suicide presque réussi ? » La question reste ouverte, le tragique événement survenant quatorze mois après la mort de sa mère. Anne-Marie Rassam s’est effectivement suicidée en sautant du neuvième étage de l’immeuble d’Augusta­ Emma Schweinberger (dite Gusti, la mère d’Isabelle­ Adjani), en août 1997. Dans son livre, Claude Berri ne peut s’empêcher de se mettre totalement à nu, employant ces mots terribles : « À force de l’attendre, il avait avalé je ne sais quelle saloperie et tombait d’une fenêtre du troisième étage ». Un drame dont il ressort vivant, mais tétraplégique. Marion mettra longtemps à s’en remettre, car ils vivaient « un amour fusionnel, intense et acharné42 », selon un proche de l’actrice.

			Julien Rassam est décédé le 3 février 2002, à l’âge de 33 ans. « Son cœur a dû lâcher après avoir absorbé tant de produits toxiques », conclut son père, qui ne veut pas croire que son fils — maniaco-dépressif — puisse s’être suicidé ou s’être laissé mourir.

			Pour Furia, son dernier film, Julien n’a qu’un rôle secondaire — celui d’un résistant — mais il a incarné d’autres personnages auparavant, notamment­ le premier rôle d’Albert souffre de Bruno Nuytten en 1992, qui est également l’année de sortie de L’Accompagnatrice de Claude Miller, pour lequel il est nominé au César du meilleur espoir masculin avant d’obtenir le rôle d’Alençon dans La Reine Margot de Patrice Chéreau en 1994.

			Et puis surgit dans la carrière de Marion un véritable mélodrame inspiré de Théâtre dans la nuit de Patrick Cauvin, devenu Lisa sous la réalisation de Pierre Grimblat43. Selon les époques traversées dans le film, le rôle-titre est interprété tantôt par Marion Cotillard, tantôt par la septuagénaire Jeanne Moreau, grande vedette du grand écran depuis les années 1950 et alors récemment césarisée meilleure actrice pour La Vieille qui marchait dans la mer de Laurent Heynemann.

			Lisa, sorti en salles le 10 janvier 2001 nous donne à voir un jeune cinéaste contemporain (Benoît Magimel) ayant pour projet la réalisation d’un court-métrage sur Sylvain Marceau (Sagamore Stévenin), star montante des années 1940, disparu dans la tourmente de la guerre. La chance le mène jusqu’à rencontrer celle qui fut le grand amour de son héros, Lisa Maurin, qui vit toujours dans l’attente de son retour.

			Qu’en dit la presse ?

			« Voilà un film comme plus personne n’ose en faire. Un de ces films romanesques qui revendiquent leurs excès, qui accumulent tous les pièges, bravent tous les ridicules, osent tout avec un curieux mélange d’innocence et de forfanterie. Un de ces films dont il sera facile de se moquer — cyniques, pudiques, branchés, cœurs secs, s’abstenir ! — mais qui pourtant, et justement à cause de tout ça, arrivera à sonner juste, et même, à nous tirer rires et larmes…

			Si l’on arrive à passer outre les clichés, c’est que l’histoire est servie par des acteurs qui, eux aussi, sonnent juste et ont chacun à leur manière, des accents de vérité incroyables et des emportements bouleversants (Marion Cotillard, Jeanne Moreau — ah, sa voix… —, Benoît Magimel, Sagamore Stévenin, Michel Jonasz)44. »

			Pourtant, là encore, l’accueil est mitigé : Lisa comptabilise seulement 43 970 entrées. Marion Cotillard n’a cependant pas à regretter ce film, dans lequel sa performance d’amoureuse dévorée par la tuberculose force l’admiration et lui vaut, le 29 avril 2001, aux 6e Schermi d’Amore45 de Vérone, le Prix de la meilleure actrice. C’est également l’occasion pour elle de chanter à l’écran avec son aînée L’Homme d’amour, ancien titre de « la Moreau » à la voix d’anthologie. Jeanne assise au piano et Marion observant Benoît Magimel de derrière son épaule nous offrent ainsi un moment très émouvant :

			« Pour une valse

			Avec un homme d’amour

			Pour qu’il m’enlace

			Jusqu’à la pointe du jour

			J’ai donné ma vie

			J’ai donné mon cœur

			Je m’suis donnée et puis, et puis

			Y a eu de la douceur

			Il m’a quittée et puis, et puis

			C’est pour ça que je pleure

			C’est pour ça que je pleure

			[…]. »

			 

			 

			
				
					 18. Le tournage du film s’est déroulé à Marseille en 27 jours : du 4 au 31 août 1997.

				

				
					 19. Propos recueillis par Thierry Chèze dans Studio Magazine, n° 173, décembre 2001.
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					 21. Propos recueillis par Thierry Chèze dans Studio Magazine, n° 173, décembre 2001, p. 130-131.
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